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Prologue

	Mark Walpen se leva comme tous les jours à 5 h 45 et enclencha sa machine à café. Il alluma la télévision du salon sur CNN, puis se tira une grande tasse de pur arabica, vieux réflexe d’étudiant qu’il avait conservé.

	C’est alors qu’un flash spécial attira son attention : « L’armée libyenne serait intervenue dans la nuit contre une patrouille suisse à une vingtaine de kilomètres au sud de Tripoli. »

	Mark, intrigué, arrêta la cafetière et se concentra sur le reportage. Le journaliste poursuivait : « Selon le ministre de l’information libyen, des militaires suisses lourdement armés auraient ouvert le feu au moment où les forces libyennes les interceptaient. Le bilan humain serait lourd, puisque l’armée libyenne déplore dans ses rangs quatre morts et cinq blessés dans un état grave. Elle aurait tué un militaire suisse et en aurait touché trois autres. Au total, l’armée libyenne aurait fait cinq prisonniers. Tous seraient des soldats d’élite helvétiques. Il semble qu’ils aient tenté de libérer les deux otages assignés à résidence depuis six mois par le général Foudaff. Nous reviendrons plus en détail sur ce qui s’est passé dans nos prochaines éditions. À l’heure qu’il est, les autorités suisses se refusent à tout commentaire. Jonathan Walsh, pour CNN, depuis Tripoli. »

	Mark, intrigué, prit tout juste le temps de boire une gorgée de café bien chaud et saisit son interphone pour appeler son père Ralf qui habitait dans la même bâtisse.

	— Allô ! Vati1, es-tu réveillé ? Allô, allô !

	— Allô ! Mark, qu’est-ce qu’il y a pour que tu hurles ainsi ? Tu n’as pas honte de faire tressaillir un vieil homme comme moi de si bonne heure ! Un peu de respect quand même ! dit-il sur un ton pince-sans-rire.

	— Une patrouille suisse a été interceptée cette nuit au sud de Tripoli. Tu étais au courant ?

	— Je savais qu’une solution pour libérer nos otages était à l’étude, c’est tout.

	— Descends boire un café.

	— OK, mais laisse ton ancêtre prendre sa douche, enfiler son uniforme de diplomate et être présentable. J’arrive dans quelques minutes.

	— OK, pendant ce temps, je réchauffe le chocolat des enfants.

	Comme tous les matins depuis la disparition de son épouse et de sa fille aînée lors des attentats du 11 septembre 2001, Mark prépara le petit déjeuner de ses jumeaux Zoé et Elliott.

	Ralf frappa doucement à la porte d’entrée. Mark lui ouvrit aussitôt, vêtu de son pyjama, tenant son inséparable tasse dans la main droite.

	— Mais quelle élégance, monsieur l’ambassadeur, dit Mark un rien facétieux. Votre costume est presque aussi beau que le mien, n’est-ce pas ?

	— Votre Seigneurie a tout à fait raison, répondit Ralf sur le même ton. Si tu compares mon costume sur mesure à ton pyjama fripé… Allez, fais-moi vite un ristretto, j’en ai besoin.

	Mark lui prépara un café à l’italienne. Puis, ils s’assirent dans les fauteuils en cuir fauve du salon pour suivre les dernières informations sur CNN.

	— Finalement, rien de nouveau !

	— Dans ce cas, je file prendre mon train pour Berne. Une journée chargée m’attend. J’espère en savoir plus d’ici ce soir.

	— Vas-y vite. Tu me raconteras tout en rentrant. Bonne journée.

	— Salut, dit Ralf l’air préoccupé.


	Peu avant 19 h, après un bref coup de sonnette Ralf fit son entrée, douché et habillé sport chic.

	— Hum… il fait bon ici, dit-il en voyant les flammes danser dans l’âtre. J’ai une faim de loup.

	— Nous aussi ! répondirent les enfants en lui sautant au cou.

	— Bon, si je comprends bien, je dois aller aux fourneaux, dit Mark en se levant.

	Quelques minutes plus tard, il servit les spaghettis à la sauce bolognaise parsemés de copeaux de parmesan, et les quatre Walpen se mirent à manger. Le silence était ponctué de petits sifflements correspondant à une pâte qu’Elliott aspirait à défaut de pouvoir l’avaler de manière plus élégante.

	Après le dîner, Ralf coucha les jumeaux non sans leur lire une histoire. Pendant ce temps, Mark rangea la cuisine et prépara la table du petit déjeuner, afin de gagner du temps le lendemain. Après avoir fini, il monta embrasser les enfants.

	Puis, Mark et Ralf redescendirent et s’installèrent dans le petit salon, seul endroit de la maison où Ralf était autorisé à fumer ses barreaux de chaise, des cigares cubains Montecristo Open Regata. Mark leur servit un verre de bas armagnac Castarède 50 ans d’âge qui développait une palette d’arômes d’une variété incroyable. C’était un de leurs péchés mignons.

	— Alors, que sais-tu de plus sur cette histoire en Libye ?

	— Le reportage de CNN ce matin était très proche de la vérité.

	Ralf résuma ce qu’il avait appris durant la journée. Le Conseil fédéral avait décidé de lancer une opération de récupération des deux otages. Ulrich Weber, conseiller fédéral à la Défense, avait garanti que la force spéciale, le DRA10, possédait toutes les compétences pour une telle intervention clandestine à l’étranger. Une opération de sauvetage avait donc été mise sur pied dans le plus grand secret. Malheureusement, avant d’envoyer la patrouille dans le sud de la Tunisie, Weber avait appelé Alger pour demander son soutien et l’autorisation de traverser son territoire. Le président Ahmed Boukhedmi s’était empressé de prévenir son ami, le général Foudaff. Résultat : les soldats helvétiques étaient tombés dans un guet-apens avec pour bilan un mort et cinq prisonniers, dont trois étaient blessés.

	— Inutile de te dire que nos sept otages sont à présent parfaitement cachés. Les libérer sera presque impossible.

	— De la part de Weber, plus rien ne me surprend ! Son incompétence est de notoriété publique. Ce qui m’attriste, c’est qu’il a envoyé au casse-pipe de braves types. Ce sont d’excellents militaires. Néanmoins, ils ne possèdent aucune expérience pour ce genre d’opération extérieure.

	La Suisse étant neutre, son armée n’était pas compétente en matière d’intervention hors de ses frontières, contrairement aux Navy SEALs, SAS, COS2, ou aux services « action » des Mossad, CIA, MI6 ou DGSE3.

	— Si tu te souviens, Vati, je t’avais déjà dit, il y a quelques semaines, que seule une stratégie très affûtée serait couronnée de succès.

	— Je m’en souviens très bien. La conseillère fédérale en charge des Affaires étrangères, Simona Zanetta, sachant que Weber allait présenter un projet d’intervention, m’avait demandé de m’informer sur le sujet. Je t’ai donc interrogé en raison de ton expérience de professeur invité de stratégie.

	Mark Walpen l’enseignait depuis plus de dix ans à l’académie militaire de West Point, au Royal College of Defence Studies de Londres, à l’École supérieure de guerre et de commandement de Tel-Aviv et à l’École de guerre de Paris, en plus de ses activités dans le marketing.

	— Et tu t’imagines que je ne m’en étais pas douté ? répliqua Mark, souriant à son père.

	Depuis plusieurs années, les deux Walpen avaient établi une relation de complicité filiale et intellectuelle. Chacun éprouvait pour l’autre une réelle affection et un profond respect.

	— Bien sûr que si, répondit Ralf. Mais je ne pouvais pas t’en dire plus. Je me doutais que tu en tirerais les conclusions toi-même.

	— Et ta conseillère fédérale, qu’est-ce qu’elle a fait de tes informations ?

	— Elle m’a confirmé ce matin qu’elle s’était opposée à toute intervention précipitée. Elle a exigé un audit externe avant toute prise de décision.

	— Je te parie que le brillant Weber a refusé et que les autres l’ont suivi.

	— Tous, sauf Simona Zanetta et son collègue de l’Économie. Le Conseil fédéral a décidé de lancer l’opération… qui s’est soldée par la Bérézina que tu connais.

	— On est maintenant dans de beaux draps ! Récupérer nos otages ne sera pas une mince affaire.

	— Mais toi, saurais-tu quoi faire pour libérer nos sept prisonniers ?

	— Écoute Vati, je n’y ai jamais réfléchi. Ce qui est certain, c’est qu’après ce fiasco, toute tentative classique d’exfiltration sera impossible. Seul un plan audacieux et diabolique pourrait encore nous laisser une chance de réussir. Je n’ai aucune idée pour le moment. Je suis désolé pour nos otages.

	Mark et Ralf avaient tous deux gardé leur verre d’armagnac à la main tout en dissertant. Une légère exhalaison d’alcool et de fût de chêne, mêlée à l’odeur âcre et pesante du Montecristo flottait dans l’air de ce petit fumoir.

	Mark se leva et entrouvrit la porte-fenêtre afin d’aérer la pièce. Un lourd silence envahit l’espace, chacun étant absorbé par ses réflexions. Seul le bruit des gorgées ponctuait le calme pesant du fumoir. Ralf posa son cigare dans le grand cendrier en faïence pour le laisser s’éteindre, puis se leva.

	— Mark, on doit faire quelque chose. On ne peut abandonner ces gens sans agir, articula péniblement le vieux diplomate dans un râle grave révélant son émotion et son amertume. Promets-moi de réfléchir à un plan. On leur doit bien ça !

	— Je veux bien. Mais à quel titre ? Je ne suis membre ni du gouvernement, ni de la haute administration.

	— Ne t’inquiète pas pour ça. Je trouverai une solution avec ma ministre. N’oublie pas que je suis le directeur de la Task Force. Tu es notre seul recours.

	— OK, je vais m’y mettre au plus vite. Bonne nuit.

	— À toi aussi. Et merci pour eux.
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	Une année et demie plus tard.

	Mark avait finalement cédé au désir de Zoé et Elliott qui rêvaient de vacances à la mer avec leur père, comme ils n’en avaient pas eu depuis leur départ des États-Unis. Leur grand-père Ralf était de la partie.

	La solution de facilité, pour Mark, aurait consisté à rallier la Floride où il possédait un bungalow en bois de style créole au bord de la plage à quelques encablures seulement de Key West. Cependant, depuis la disparition tragique de sa femme, Shannon, et de leur fille aînée, Tallia, il n’avait plus le cœur à s’y rendre. Trop de souvenirs y restaient attachés. Il l’avait donc laissé clos. Un jour viendrait sûrement, où la blessure serait cicatrisée et où il y retournerait avec plaisir.


	Douze ans auparavant, il avait acheté avec sa femme une parcelle de terrain sur laquelle ils avaient construit cette villa de vacances. Ils aimaient s’y rendre le plus souvent possible, tant pour des week-ends que pour les congés. La météo clémente des Keys tout au long de l’année et la végétation luxuriante, les changeaient de l’atmosphère plus froide et oppressante de Boston, où ils résidaient.

	Shannon Walpen-Fitzsimmons était déjà une avocate d’affaires réputée de la capitale du Massachusetts quand ils se rencontrèrent et tombèrent amoureux. Mark venait juste d’achever son MBA en marketing et stratégie à Harvard. Il rejoignit le Boston Marketing Consulting Group.

	Ils se marièrent et s’installèrent dans la banlieue chic. Onze mois plus tard, une petite Tallia vit le jour. Le couple vécut ainsi des années de bonheur simple et intense à la fois. Tout leur réussissait. La famille s’agrandit ensuite avec les jumeaux, Zoé et Elliott, alors que leur sœur aînée fêtait déjà ses six ans.

	Shannon avait décidé de partir début septembre 2001 avec Tallia à Los Angeles pour un week-end de trois jours, seules entre mère et fille. Le 11 à 8 h 46, leur Boeing 767-223 ER d’American Airlines explosa dans la tour nord du World Trade Center de New York.

	Après avoir conduit Shannon et Tallia à l’aéroport, Mark avait déposé Zoé et Elliott chez ses beaux-parents pour la journée. Il avait appris la catastrophe une demi-heure après son arrivée au bureau. Sa vie et celle de ses deux enfants avaient basculé irrémédiablement.

	Les mois passèrent, mais la douleur persistait. Leur maison bourgeoise en briques typique de la Nouvelle-Angleterre lui rappelait sans cesse que deux personnes lui manquaient terriblement. Cela lui devint insupportable.

	Il décida de panser ses plaies et de construire une nouvelle vie, loin de ce qu’il chérissait jusqu’alors. Il quitta donc les États-Unis pour s’installer dans son pays d’origine, la Suisse, au bord du lac Léman, laissant ainsi derrière lui les souvenirs d’un bonheur brisé.

	Il posa ses valises au cœur de la paisible bourgade vigneronne de Lutry jouxtant Lausanne. Il se contentait d’amener, une ou deux fois l’an, les deux petits à Boston, chez leurs grands-parents maternels, les Fitzsimmons. Pendant chaque séjour, il s’installait à l’hôtel Langham à proximité de l’aquarium. Il en profitait pour régler des affaires à sa banque, avec le Boston Marketing Group, ainsi que pour mettre à jour sa garde-robe dans son magasin préféré de Newbury Street.

	


	La voile était une des activités qu’appréciait Mark depuis toujours. Enfant, il avait appris à naviguer à l’école des Glénans, sur la base de l’île d’Arz, une des plus réputées du golfe du Morbihan en Bretagne, d’où sa mère Anaël était originaire. Pendant ses études à Harvard et encore après, il avait régulièrement fait de la voile au Boston Harbour Sailing Club. Depuis son départ des États-Unis, cependant, il n’avait que très rarement navigué, et ce uniquement quand il était invité par des amis sur le lac Léman.

	Quitte à passer des vacances à la mer, Mark préférait caboter autour de l’île de Crète qui réservait des paysages de collines rocheuses piquetées de pins méditerranéens et des criques d’un bleu vert intense. Il loua un Swan 90, un pur joyau du chantier naval finlandais Nautor. Malgré ses dimensions imposantes, environ vingt-huit mètres sur sept, il se maniait avec un équipage réduit de deux ou trois personnes seulement. Tout avait été automatisé pour manœuvrer. C’était parfait pour la famille Walpen. L’acajou dominait dans les quatre cabines équipées chacune d’une salle de bains intégrée.

	Ils avaient donc pris l’avion à l’aéroport de Genève et atterri à Héraklion après trois heures de vol. Un taxi les avait conduits plus à l’est jusqu’à la station balnéaire huppée d’Agios Nikolaos et à son port de plaisance où se trouvait le voilier loué pour un mois complet.

	Une fois les derniers papiers signés à la capitainerie, ils étaient montés à bord et s’étaient rapidement installés. Les enfants étaient excités. Mark se sentait comme un jeune garçon devant un jouet le jour de Noël. Son père se réjouissait de profiter d’un mois de farniente avec ses petits-enfants et d’oublier le stress de sa fonction.

	Le soir de leur arrivée, après un bref tour du port, ils avaient dégusté des langoustes de taille impressionnante dans une taverne des alentours et apprécié l’atmosphère méditerranéenne du lieu, rythmée par le brouhaha des Crétois de sortie.

	Le lendemain, après un petit déjeuner copieux, ils avaient largué les amarres. Ils étaient pressés de naviguer le long des côtes, en commençant par le nord-est. Les jours suivants, ils avaient profité des criques sauvages où ils mouillaient et vécu à l’heure crétoise, savourant dans les tavernes une cuisine locale riche en herbes aromatiques et huile d’olive.

	


	Deux semaines s’étaient déjà écoulées. Ils avaient tous pris de jolies couleurs ambrées, certes constellées de taches de rousseur pour Zoé et Elliott − héritage de leur mère d’origine irlandaise. La veille, ils s’étaient arrêtés à Matala sur la côte sud pour embarquer la professeure Anouk Kammermann : Anook pour les intimes. Ce diminutif lui était resté depuis son passage au Boston Children’s Hospital. Ses petits patients américains ne comprenaient pas l’écriture et la prononciation de son prénom. Elle l’avait donc américanisé phonétiquement en « Anook », à la satisfaction générale.

	Une fois Anook à bord, ils avaient mis le cap plein ouest pour rejoindre une baie étroite et surplombée de pins plus ou moins desséchés, à l’entrée de Hora Sfakion. Le Swan mouillait en eau profonde au beau milieu de la crique, protégé des vents et de la houle. Ils étaient seuls au monde. Quotidiennement, ils prenaient leur bateau annexe pneumatique pour rejoindre le port de pêche, et ainsi se réapprovisionner en produits frais et en poissons, pêchés la nuit précédente, qu’ils faisaient griller sur le pont.

	Zoé avait laissé avec plaisir à Anook la cabine qu’elle avait occupé depuis leur départ d’Agios Nikolaos, et elle partageait à présent celle de son jumeau. À l’origine, Mark n’avait pas prévu d’inviter Anook. Ses enfants avaient tant insisté, qu’il avait fini par accepter. Ce fut d’autant plus aisé que le Swan était spacieux et permettait à chacun d’avoir son intimité. Et puis, Anook, étant la marraine des jumeaux, elle faisait partie des intimes de la famille. Elle se rendait fréquemment chez les Walpen et prodiguait de l’affection maternelle aux enfants, au grand bonheur de Mark.

	Ils étaient tous à table, assis dans la salle à manger en train de déguster de la moussaka quand le téléphone mobile sécurisé de Ralf sonna. « Il y a une crise qui couve », se dit Mark.

	Cet appareil crypté appartenait au gouvernement helvétique et bénéficiait d’un programme de sécurité maximale. Seuls les sept ministres et leurs collaborateurs directs en possédaient un. En tout guère plus d’une vingtaine de personnes.

	Ralf sortit sur le pont et prit la communication.

	— Walpen.

	— Bonjour, Ralf ! répondit une voix masculine et chaleureuse qu’il reconnut aussitôt.

	— Bonjour, Pierre ! Comment vas-tu ?

	— Bien, merci. Je profite de ma villa au bord du lac de la Gruyère pour me reposer. Ces derniers jours, la météo est clémente, c’est idéal. Et toi, tout va bien ?

	— Il fait beau et chaud. On vit dans l’eau et sur le pont du voilier. Ces vacances sont merveilleuses. Il ne manque qu’Anaël et Shannon.

	— Je comprends ta tristesse, Ralf. Il faut laisser du temps au temps.

	— Oui, je sais. Pourquoi m’appelles-tu, Pierre ? Que se passe-t-il ?

	— Ce matin, au DFAE (Département fédéral des Affaires étrangères), nous avons reçu un appel d’une femme de soixante-quinze ans habitant Vésenaz (près de Genève). Selon la personne de garde qui a pris la conversation téléphonique, elle appelait paniquée, n’ayant aucune nouvelle de son fils et sa belle-fille. Ils sont partis pour une croisière en mer Rouge avec leurs deux enfants, ainsi qu’avec un couple d’amis franco-suisses, accompagnés de leurs trois enfants.

	— J’imagine que tu as procédé aux vérifications habituelles.

	— Bien sûr. La personne de garde avait déjà suivi le protocole pour ce genre de situation.

	— Et on n’en sait pas plus ? C’est assez mince pour aller plus loin. Avez-vous cherché à joindre son fils ?

	— J’ai appelé moi-même ce matin. Je tombe systématiquement sur la messagerie. Il est possible que le réseau soit restreint là où ils se trouvent, et que nous ne puissions pas les joindre pour le moment.

	— Je suis d’accord avec toi. Pour l’instant, ce n’est pas un critère suffisant pour lancer une alerte code rouge. D’où sont-ils partis ?

	— Ils ont loué un voilier avec skipper à la marina de Hurghada.

	— As-tu contacté la capitainerie ?

	— J’ai joint notre ambassade au Caire qui l’a appelée. C’était plus simple, car je ne connaissais pas son numéro de téléphone… et puis, vois-tu, je ne parle pas arabe comme toi, mon cher Ralf ! − Pierre émit un rire franc et amical. Résultat : ils ne savent rien et ne s’inquiètent pas pour le moment. Le bateau doit être rendu dans trois jours selon le contrat de location.

	— C’est plus clair à présent. À ce stade, je crois que l’on n’a aucun élément précis qui nous permette de penser que ces personnes sont en danger. Il faut que l’on reste en alerte, prêts à agir. Tu as placé l’ambassade en veille ?

	— Oui.

	— As-tu mis en place un soutien psychologique et téléphonique auprès de la dame ?

	— Oui. Les personnes de garde du département la contacteront une fois par jour pour vérifier si elle va bien.

	— C’est parfait. Je reste en vacances comme prévu. S’il y a du nouveau, appelle-moi. Selon la gravité de la situation, je reviendrai à Berne sous vingt-quatre heures au plus.

	— C’est aussi ce que je pensais faire, Ralf. Alors, amuse-toi bien et à bientôt. Salue bien toute la famille.

	— OK, toi aussi.

	Ralf Walpen raccrocha son téléphone mobile.

	Il venait de fêter ses soixante-six ans à leur arrivée en Crète. Il était né un 1er août, jour de la fête nationale suisse. Ce hasard faisait rire ses relations qui trouvaient pour le moins prémonitoire d’être venu au monde ce jour-là pour un homme responsable de la cellule de crise du gouvernement helvétique.

	Il était né dans le village de Täsch en contrebas de Zermatt qui n’était pas encore la station de ski et d’alpinisme mondialement connue aujourd’hui. Son père, fils de paysan haut-valaisan, avait été instituteur à Täsch et à Zermatt. Si Ralf avait été à l’école de son pater familias pendant ses premières années de scolarité, dès l’âge de onze ans celui-ci l’avait inscrit à l’internat du collège catholique Saint-Maurice, où l’élite suisse romande envoyait ses garçons étudier.

	Il avait obtenu haut la main sa « maturité fédérale », l’équivalent du baccalauréat français, et était entré à l’université de Genève. Il y avait décroché sa licence4 en droit international. Puis, il s’était perfectionné à Paris à l’IEP, l’Institut d’études politiques, appelé plus couramment Sciences Po. C’était la voie royale pour les diplomates français. Il avait obtenu son doctorat et rencontré sa future femme, Anaël Kergadec, originaire d’Auray, aux portes du golfe du Morbihan.

	Dans la foulée, il avait commencé sa carrière dans le corps diplomatique suisse. Sa première affectation l’avait conduit en Centrafrique, lors du coup d’État du futur Bokassa Ier. Son habileté à gérer cette situation lui avait permis de se distinguer en tant que spécialiste des conjonctures de crise. Il fut dès lors spécialisé pour intervenir dans les pays déstabilisés par des putschs, des guerres civiles ou d’autres circonstances épineuses. Ses postes les plus notables avaient été : Israël après la guerre des Six Jours, le Vietnam pendant la guerre éponyme, la Syrie de Hafez el-Assad, le Chili après le coup d’État de Pinochet, l’Argentine des généraux, le Liban en guerre civile, l’Iran de Khomeiny et des otages Américains, le Soudan d’el-Béchir, l’Union Soviétique de Gorbatchev.

	Sa finesse d’esprit, son art d’atteindre ses objectifs en contournant les obstacles, ainsi que sa maîtrise de six langues, l’avaient désigné au fil des années comme le fer de lance du Département fédéral des Affaires étrangères helvétique.

	Quand il demanda à revenir à Berne pour accompagner son épouse en phase terminale d’un cancer au cerveau, sa ministre de tutelle, la conseillère fédérale Simona Zanetta, décida de créer pour lui le poste de chef de la Task Force diplomatique. Son ami de toujours, Pierre de Weck, secrétaire d’État aux Affaires étrangères, appuya sa demande. Ce poste n’était que la formalisation de ses fonctions, et lui conférait un statut de secrétaire d’État adjoint.

	Ses nouvelles responsabilités laissaient à Ralf une très grande liberté dans l’organisation de son travail. Sa présence à Berne était réduite à trois matinées par semaine.

	Quand la crise libyenne avait éclaté, sa patronne, à peine élue au Conseil fédéral, avait demandé l’avis de ses deux plus proches collaborateurs. Bénéficier de leur immense compétence diplomatique était primordial à ses yeux. Elle considérait que son rôle était en priorité politique. Elle reconnaissait volontiers n’avoir qu’une expérience limitée des Affaires étrangères. Aussi était-elle heureuse de profiter pleinement des compétences des deux vieux briscards de la diplomatie. Par ailleurs, cela l’amusait beaucoup de faire un pied de nez aux entreprises privées qui préféraient licencier leur personnel après la cinquantaine pour économiser en cotisations sociales. Pour elle, l’excellence et l’expérience comptaient plus que tout. Pour rien au monde elle ne se serait passée de ses deux plus proches collaborateurs. Leur relation reposait sur un réel respect mutuel et sur leur complémentarité.
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	Si Mark naviguait autour de la Crète en famille, une partie des Faucons les accompagnait pour assurer leur sécurité.

	Fort de la douloureuse catastrophe des tours jumelles à Ground Zero, il savait qu’un individu ou un groupe déterminé pouvait frapper n’importe où, n’importe quand. Il considérait qu’il était illusoire de garder secret son rôle dans le dénouement de certaines crises internationales. Depuis l’action clandestine en Libye, il redoutait que l’on sache qu’il en était l’instigateur. Il craignait des représailles. C’était pourquoi, depuis, ses enfants et lui bénéficiaient d’une protection rapprochée assurée par les Faucons.

	Le Swan 90 était suivi, comme son ombre, par un gros bateau à moteur in-bord. Les combattants avaient jeté l’ancre à une vingtaine de mètres du voilier, au milieu de la crique. Ils se situaient assez près pour intervenir, mais aussi assez loin pour respecter l’intimité de leur patron. Sans parler du fait que les deux embarcations communiquaient entre elles plusieurs fois par jour et que le Swan pouvait lancer une alerte par talkie-walkie.

	Rebecca, Deepak, Nibs et Paul jetaient un œil sur le Swan à tour de rôle, de jour comme de nuit. Quand le Zodiac des Walpen se rendait à terre, il prenait au passage un Faucon en vue d’une protection rapprochée. Les commandos avaient emporté avec eux leurs armes de poing personnelles, leur équipement de nageurs de combat, complétés de deux pistolets-mitrailleurs MP5K. Ce matériel avait été acheminé par valise diplomatique.

	Ils avaient apporté leurs nouveaux gilets pare-balles israéliens de la dernière génération en nanocomposites de disulfure de tungstène et en BioSteel. Ces protections avaient l’avantage de résister à des impacts de deux cent cinquante tonnes au centimètre carré, tout en étant d’une légèreté étonnante. Elles pesaient deux kilos, au lieu de dix pour les gilets pare-balles traditionnels dans la classe maximale : NIJ IV.

	Elles étaient tellement fines que l’on pouvait porter ces vestes comme des sweat-shirts très épais. Cela permettait de couvrir de plus grandes surfaces du corps. Une cagoule avait été mise au point pour protéger la tête. Suite à la blessure par balles d’Ak74 de Rebecca en Libye, Mark Walpen en équipa tout le monde, y compris les jumeaux.

	Après l’opération libyenne, Mark avait réorganisé son entreprise, le Sword Business and Strategy Group. Il y intégra les Faucons.

	Le SBSG était une société de consulting et d’audit en marketing et stratégie dans le domaine des affaires. Elle représentait le Boston Marketing Consulting Group. De nombreuses multinationales étrangères ayant leurs quartiers généraux européens en Suisse faisaient appel au SBSG pour valider leur politique d’entreprise. En peu de temps, la société s’était taillé une sérieuse réputation sur tout le territoire helvétique.

	En outre, depuis l’opération clandestine en Libye, le gouvernement suisse les sollicitait régulièrement, pour obtenir des avis sur des situations internationales tendues.

	Ce fut la raison pour laquelle Mark étendit les compétences d’audit de son groupe dans le domaine de la géostratégie. Il créa un département d’analyse dénommé le Sword International Crisis Board (SICB) dédié à cette activité particulière.

	Ce dernier était dirigé conjointement par Mark et Ralf Walpen. Les personnes ayant participé un an et demi plus tôt à l’affaire libyenne y prenaient part. Elles avaient leurs bureaux au dernier étage du bâtiment du SBSG à Lutry.

	Enfin, pour compléter la palette des prestations du groupe, Mark créa un département chargé de la sécurité des biens et des personnes dans le monde entier. Il l’appela le S3 pour Sword Security Systems. Les employés rattachés à ce service avaient leurs bureaux au rez-de-chaussée de l’immeuble du Sword. Le S3 assurait la protection de VIP, de bâtiments et de lieux sensibles comme des centrales nucléaires. Le S3 était présent en Suisse et dans de nombreux pays. Le SICB et les Faucons pouvaient ainsi compter sur un soutien logistique local en cas d’intervention. Le S3, dont les prestations coûtaient cher, était référencé comme le haut de gamme de la protection.

	La création du S3 permettait de donner une raison officielle et légale d’intégrer les Faucons comme employés. Ces derniers avaient supervisé la formation des cadres du S3, auxquels ils dispensèrent de précieux conseils issus de leur expérience dans divers services d’action clandestine. Il leur arrivait encore de rencontrer les employés du S3 sur le dojo ou au centre de tir. Les Faucons étaient membres permanents du SICB et leurs bureaux se situaient au dernier étage avec les autres éléments du Sword International Crisis Board, que tous dénommaient dorénavant le Sword. Ce mot anglais signifiant épée résumait à lui seul le rôle de ce département complété par les combattants des Faucons. Sa fonction consistait à résoudre tout type de crise y compris par le glaive si cela se révélait nécessaire. L’ensemble de ces structures accouplées au Réseau Ambassador constituait de facto un véritable service de renseigne-ments non gouvernemental.

	Le succès en Libye reposait sur le réseau diplomatique suisse qui avait fourni des informations cruciales. Après la crise libyenne, la ministre Zanetta avait donné à Ralf les moyens pour récolter toutes ces données. Le Réseau Ambassador était né. Ralf se joignait aux réunions annuelles des diplomates à Berne où une demi-journée était consacrée à celui-ci. Beaucoup d’ambassadeurs acceptèrent l’idée, leur rôle se bornant à remonter à leur hiérarchie des informations vitales pour la sécurité du pays.

	Ces dernières années, de nombreux gouvernements ou présidents avaient démultiplié leurs agences de renseignements dans l’espoir qu’elles seraient plus efficaces. Cependant, elles dépendaient toutes de l’exécutif du pays concerné, qui cherchait à défendre ses intérêts plus ou moins louables. C’était le contraire exact du Sword qui constituait un service secret non gouvernemental indépendant.

	Un des critères majeurs de décision était le respect de la personne humaine, de la justice, ainsi que de la souveraineté de chaque pays. Contrairement à bon nombre de services d’actions clandestines, pour le Sword et les Faucons, l’exécution d’un individu n’était pas la règle. Cela représentait l’exception et signifiait qu’il n’y avait pas d’autre option. Il en était de même concernant le choix d’une intervention clandestine ou stratégique, où tous les aspects étaient sérieusement pesés et analysés.

	Une des conditions sine qua non pour appartenir au Sword et aux Faucons était l’impartialité. En aucun cas un de leurs membres ne pouvait représenter le gouvernement de son pays d’origine. Celui qui l’aurait fait se serait disqualifié aux yeux des autres. Les participants ne pouvaient pas non plus espionner au sein du Sword en faveur de leur gouvernement.

	Par ailleurs, tout audit géostratégique ou opération clandestine était voté par les membres du conseil, Faucons inclus. Par souci de transparence, le vote s’effectuait à main levée.

	Pour Mark, la force était faite, pour ne pas être utilisée. Le meilleur exemple était la puissance de dissuasion nucléaire. C’était donc sur le même principe qu’il avait conçu l’existence des Faucons. Il fallait au Sword une capacité de frappe redoutable permettant de faire face à tout type de situation, dans l’espoir de l’utiliser le moins possible. Aussi avait-il recruté les meilleurs. Ils étaient six officiers de six pays différents, possédant tous une expérience considérable des actions clandestines commanditées par les services secrets ou les forces spéciales de leur nation.
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	Après une sieste digestive, Ralf se rendit à terre avec Zoé pour acheter des denrées complémentaires pour le dîner. Elliott avait préféré rester avec son père sur le voilier, espérant jouer avec lui. Le diplomate et sa petite-fille étaient suivis à la trace par une Rebecca à l’air peu commode, comme à son habitude en de telles circonstances. Elle portait une paire de lunettes de soleil, un chapeau et son Bul Cherokee compact 9 mm Parabellum en matériaux polymères, caché sous son T-shirt.

	La société israélienne Bul Transmark, moins connue qu’IMI, fabriquant le célèbre Uzi, produisait ce pistolet redoutable. Ce constructeur d’armes à feu de premier plan équipait de nombreuses forces spéciales dans le monde, sans le crier sur tous les toits. Le bouche-à-oreille suffisait. Le Bul Cherokee était un pistolet de faible encombrement, léger et d’une terrible efficacité, surtout en utilisant les munitions sur mesure choisies pour les Faucons.

	Rebecca portait sa micro-oreillette de communication Motorola ultra miniaturisée, invisible une fois introduite dans le conduit auditif. Elle restait ainsi en contact avec les autres Faucons, pour les appeler en renfort.

	Ralf, passant par leur taverne préférée, s’arrêta devant sa vitrine réfrigérée de nourriture. Il se laissa tenter par des keftedes5 et des papoutsaki6. Il en profita pour se réapprovisionner en pains locaux à la mie moelleuse, juste sortis du four.

	Ils avaient repris le Zodiac et déposé Rebecca au gros Squadron 55. Ralf rama jusqu’au Swan et amarrait son annexe à l’arrière de celui-ci quand le téléphone mobile fédéral retentit. Tel un félin décharné, il s’élança et atterrit d’un bond léger sur le pont en teck. Sa silhouette longiligne évoquait un vieux guépard tant il était sec.

	— Ralf Walpen, j’écoute.

	— Allô ! Ralf, c’est Pierre. Je te dérange ?

	— Non, non, laisse-moi dix secondes pour m’asseoir, je reviens du rivage à l’instant. Alors, quoi de neuf chez nous ?

	— Eh bien, je dirais que chez nous il n’y a rien de nouveau, mais à Rome, oui.

	— Que se passe-t-il ?

	— Tu n’as pas suivi les informations, j’imagine ?

	— Bien sûr que non. On se contente de la mer et des couchers de soleil ! Alors, raconte.

	— Figure-toi que ce matin la poste italienne a distribué à plusieurs ambassades à Rome des enveloppes à bulles qui étaient piégées. Quand le personnel les a ouvertes, elles ont explosé, les touchant au visage, à la poitrine et aux mains. Il y a un blessé dans un état grave et trois blessés légers.

	— Tu ne m’as toujours pas dit qui était visé.

	— Oups ! Excuse-moi. Si je t’appelle, c’est que notre ambassade a été touchée. De même que celles de France et du Royaume-Uni.

	— Sait-on pourquoi ? Qui est derrière tout ça ?

	— C’est beaucoup trop tôt pour répondre précisément à tes deux questions. Les enveloppes ont sauté en fin de matinée et on vient de recevoir une revendication par une dépêche de l’agence Reuters. C’est pourquoi je ne te joins que maintenant. Il s’agit d’un groupuscule inconnu à ce jour qui se fait appeler l’ALA, acronyme de l’Armée de Libération Arabe. Si ce n’était pas si tragique, je trouverais le jeu de mots avec Allah très drôle.

	— Je n’en ai jamais entendu parler. Ont-ils dit quelque chose d’autre ?

	— Oui, ils ont précisé leurs revendications. Ils veulent que la Suisse revienne sur la votation populaire qui interdit la construction de nouveaux minarets sur son territoire. Ils exigent que les pays européens cessent de persécuter les musulmans, que la France et la Belgique abrogent les lois anti-tchadors et niqabs. Pour finir, ils réclament que les « infidèles », toujours selon leur message, se retirent d’Afghanistan, d’Irak et de tout territoire musulman. Bien entendu, je te répète scrupuleusement leurs propres mots.

	— C’est tout ? Ils auraient encore pu en rajouter, pendant qu’on y était. Qu’en pense le Service de Renseignements de la Confédération ?

	— Rien ! Ils ne connaissent aucun mouvement de ce nom. Cela ne veut rien dire. À notre époque, il y a de nouvelles cellules terroristes qui émergent tous les jours et qui revendiquent leur appartenance à la mouvance d’Al-Qaida, qui est devenue une multinationale, ou plus précisément un label du terrorisme islamiste.

	— C’est malheureusement vrai, Pierre. Et sinon, pour les blessés, as-tu des informations plus précises ?

	— Le plus gravement atteint, entre la vie et la mort, est un garde de notre ambassade. Les trois autres sont deux femmes britanniques et une Française qui ont des brûlures légères aux mains. Elles sont déjà sorties de l’hôpital.

	— C’est tout ce que tu peux me dire sur ces actes terroristes ?

	— Non, j’ai encore une chose. Dans sa revendication, l’ALA rajoute que ce n’est qu’un début, et que si les Occidentaux n’obtempèrent pas, il y aura d’autres attentats. Tu imagines aisément que tous les pays européens, de même que les États-Unis ont immédiatement relevé leur niveau d’alerte antiterroriste.

	— Si je comprends bien, nous entrons dans une période difficile, comme la France et d’autres, il y a quelques années.

	— Je dirais oui et non sans être Normand ! − Pierre sourit au bout de la ligne. Le terrorisme arabo-musulman a commencé dans divers pays européens, avec les Jeux Olympiques de Munich de 1972. Mais il faut reconnaître que la Suisse a été épargnée. Ce qui change avec cette nouvelle vague qui déferle, c’est que notre ambassade a été touchée. De même, les terroristes nous désignent directement comme cible privilégiée. Je ne te ferai pas un dessin, mais les premiers commentaires des journalistes ne se gênent pas pour nous rendre responsables de ces attentats.

	— Bien, voyons, tant qu’à faire ! Je suppose que, de leur point de vue, leurs interventions injustifiées en Afghanistan et en Irak, critiquées par cette ALA, n’y sont pour rien, ironisa le vieux diplomate.

	— En gros, c’est ça. Ne t’offusque pas de tout cela, Ralf. Nous, qui participons à des meetings internationaux, sommes habitués à la fois à une certaine jalousie et à une condescendance. Certains pays gardent la nostalgie de leur grandeur passée et préfèrent s’en prendre à nous plutôt que de se poser les bonnes questions sur leurs propres défaillances.

	— Tu as raison de relativiser les choses. Mais je dois dire que cela m’agace. On mettra cela sur le compte de mon âge avancé ! − Rire de bon cœur de Ralf pour détendre l’ambiance.

	— Si c’est ça, je dois faire attention, moi aussi. Je suis à peine plus jeune que toi, répondit Pierre d’un même rire de franche camaraderie.

	— Au regard de ce que tu m’exposes, je suis d’avis de revenir à Berne au plus vite.

	— J’aimerais que tu sois à proximité du bureau. Pour moi, à ce stade, on ne peut pas faire grand-chose. Toutefois, je préfère t’avoir sous le coude à Lutry, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

	— Je viens de te le proposer. Je vais réserver mon vol et je serai en Suisse demain dans la journée.

	— C’est parfait. Moi, je ferai le piquet sur les hauteurs du lac de la Gruyère en attendant. Comme je savais que tu reviendrais à ton poste, je me suis permis de suggérer à notre ministre de poursuivre ses vacances. Nous veillerons au grain, toi et moi. On verra par la suite si elle doit rentrer.

	— Tu as bien fait. Alors, je te tiens au courant.

	— Attends deux secondes Ralf, j’ai encore une chose à te dire.

	— L’Égypte ?

	— En plein dans le mille ! On a appelé la dame deux fois par jour et une psychologue de Genève l’a visitée à notre demande. Elle n’a toujours pas reçu d’appel de son fils ou de sa belle-fille. Par conséquent, nos craintes sont accrues.

	— Tu vois Pierre, tu peux te passer de moi, je vais pouvoir prendre ma retraite ! − Rire de Ralf.

	— Je m’ennuierais si tu n’étais plus là. Et puis, le département a besoin de tes compétences, alors je te garde. Pour revenir à l’affaire d’Égypte comme tu dis, ce qui est inquiétant, c’est que la marina de Hurghada n’a pas plus d’informations. Notre ambassade du Caire a encore appelé ce matin et, contrairement à ce que stipulait le contrat, le voilier n’est toujours pas rentré à quai. Ils ont donc informé la police de Hurghada.

	— En bref, on a neuf personnes disparues, on ne sait où en mer Rouge.

	— Oui ! On doit maintenant attendre l’enquête de la police pour en savoir plus.

	— Ce n’est pas cela qui va rassurer la dame de Vésenaz.

	— Tu as raison, Ralf, mais on n’a aucune autre solution. Même si nous avions une force d’intervention extérieure, elle ne nous servirait à rien à ce stade. Il nous faut donc patienter et ensuite il sera temps de prendre la décision adéquate.

	— Oui, on verra plus tard. Bon, je vais préparer mes affaires et réserver un billet pour mon vol de demain.

	— Pour la valise, tu as raison. Mais pour le ticket, j’ai anticipé en faisant appeler Swiss Airlines avant de te joindre. Ils ont un vol demain à 12 h 30 à Héraklion et ils ont bloqué un siège pour toi pour raison d’État, tu auras un enregistrement d’ambassadeur.

	— C’est parfait, je te remercie. Je vais profiter du dernier coucher de soleil avec mes petits-enfants. À demain, Pierre.

	— Bon voyage, Ralf, merci encore !

	Ralf raccrocha son téléphone mobile et regarda l’horizon d’un air songeur. Il serait volontiers resté les dix jours suivants avec son fils et ses petits-enfants, mais il craignait qu’une tourmente n’atteigne l’Europe et son pays tout particulièrement.

	Mark se doutait que quelque chose d’important était survenu pour que le téléphone mobile de Ralf retentisse. Aussi, il s’était déplacé à la poupe du Swan pour jouer avec Zoé et Elliott. Il avait laissé son père tranquille, concentré sur sa conversation. Mark, ayant remarqué que Ralf venait de raccrocher, jeta un coup d’œil furtif et constata qu’il avait l’air préoccupé. Il s’adressa à Anook qui avait rejoint les enfants :

	— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais trouver Ralf, je crois qu’il a besoin de parler.

	— Oh non, reste avec nous ! s’exclamèrent les enfants mécontents.

	— Vas-y, Mark, dit Anook. Prends ton temps, je m’occuperai de Zoé et Elliott pendant ce temps, Ralf a l’air contrarié.

	— Merci. Vous deux, continuez à jouer avec votre marraine, je vous rejoins dans quelques minutes. Et pas de contestation. Suis-je assez clair ?

	— Oui, papou, répondirent les deux diablotins, l’air contrarié, mais obéissant à leur père.

	Celui-ci, tout en étant affectueux avec eux, affirmait une autorité naturelle particulièrement forte, que seul Elliott osait défier de temps à autre. Mark se leva et rejoignit son père. Ralf était assis à bâbord, les mains sur le bastingage, les pieds dans le vide et le regard perdu dans l’horizon. Il se mit à ses côtés et passa son bras droit sur son épaule.

	— Alors monsieur le directeur de la Task Force ! As-tu des soucis ? Peux-tu m’en parler ?

	— Mark, je sais que je peux tout te dire. Tu es muet comme un coffre-fort de banque.

	Il sourit.

	— Merci du compliment. Dis-moi ce qui te chagrine.

	— Je dois rentrer demain par le premier avion, à midi et demi, à Héraklion. Et pour tout te dire, je n’en ai pas du tout envie. Tu vois, depuis que ta mère nous a quittés, c’est la première fois que je passe des vacances aussi douces et agréables. La douleur s’apaise enfin.

	— Oui, c’est vrai que nous vivons de merveilleuses relâches à bord de ce voilier. Moi aussi, pour la première fois depuis que Shannon est décédée, je me sens plus serein. J’ai l’impression que les enfants sont ravis de t’avoir. Anook apporte une touche féminine et maternelle qui leur fait du bien. C’est grave ce qui se passe ?

	— Il y a eu une série d’attentats dans trois ambassades à Rome, ce matin. La Suisse est dans le viseur.

	— Mais pourquoi ont-ils fait cela à Rome pour toucher la Suisse ? Ce n’est pas très logique.

	— Écoute, je ne me suis pas encore posé la question. J’imagine que le niveau de sécurité reste plus élevé en Suisse que dans la péninsule italienne. C’était peut-être plus facile, va savoir ! Par ailleurs, ils se sont aussi attaqués aux Européens concernant leur intervention militaire en Afghanistan.

	— Je comprends que tu veuilles rentrer. Il faut que tu sois joignable si cela se corse. Restons positifs, on est presque à la fin des vacances. On aura eu presque trois semaines consécutives sur le voilier, c’était très cool, non ?

	— Oui, tu as raison. Mieux vaut regarder le verre à moitié plein. Et puis, je crois que je ne serai plus de bonne compagnie à présent, sachant que je devrais être à Berne.

	— Tu seras plus utile en Suisse, Vati. Tu tournerais vite comme un lion en cage, si tu restais ici. On va profiter de vivre une merveilleuse soirée tous ensemble. On commence par s’offrir un verre de retsina comme apéritif, et puis on mange tout ce que tu as acheté avec Zoé. Un repas de gala pour Monsieur l’Ambassadeur. − Sourire affectueux de Mark à son père.

	Il réussit en retour à lui en arracher un. C’était bien la première fois, depuis la mort de sa mère, qu’il le voyait ainsi. Il sentait que son père était tiraillé entre rester avec sa famille et accomplir son devoir. Il avait retrouvé un cocon en s’installant dans la nouvelle villa à côté de lui. Il se sentait utile en prenant une place à part dans la vie de Mark et de ses enfants.

	D’un autre côté, Mark se rendait compte que son père s’inquiétait de ce qui pourrait se produire en Europe prochainement. Il savait que Ralf déplorait la dérive islamique à laquelle on assistait depuis l’attentat du 11 septembre. Lui qui parlait si bien arabe et qui s’intéressait depuis longtemps à la civilisation arabo-musulmane regrettait profondément la tournure que prenait la relation entre Moyen-Orient et Occident. Même s’il en devinait certaines raisons.

	— Pour ton voyage de demain, le plus simple est de te ramener là où on a embarqué Anook. Ensuite, tu prends un taxi jusqu’à l’aéroport. Il te faudra deux voire trois bonnes heures pour y arriver. Le plus sûr à mon avis est que le Squadron t’y conduise.

	— Oui, je pense que tu as raison, mais je ne veux pas te laisser sans protection, on ne sait jamais.

	— Ne t’inquiète pas. Paul et Deepak t’accompagneront. Rebecca et Nibs resteront sur le Swan jusqu’au retour des deux autres. Nous serons en parfaite sécurité.

	— Oui, c’est sûr ! De toute façon avec n’importe lequel de tes Faucons, on se sent protégé. Et en plus, ils sont tous vraiment très gentils.

	— Sauf à l’égard de leurs ennemis, rit Mark.

	— Je préfère rester leur ami, Ralf se mit aussi à rire et se dé-tendit.

	— Bon, maintenant que l’on a parlé sérieusement, viens, on va s’amuser dans la mer avec les enfants. Après tu pourras préparer tes affaires. Moi, j’organiserai ton transport avec Paul.

	Mark se leva, passa devant Anook et les enfants en les ignorant ostensiblement. Il plongea dans l’eau tiédie par une chaleur torride. Comme il s’y attendait, il ne fallut pas trente secondes pour que les jumeaux le rejoignent, puis Anook suivie de Ralf. Il avait retrouvé toute sa bonne humeur et participa à la bagarre aquatique.
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	L’avion se posa en douceur à l’aéroport de Genève-Cointrin. Le ciel était d’un bleu intense, ce qui ne dépaysa pas beaucoup Ralf. Vingt minutes après, il prenait le train pour Lausanne. Bien installé, il en profita pour envoyer un texto à Mark et à Pierre leur confirmant son arrivée en Suisse et qu’il serait à Lutry une heure et quart plus tard.

	Arrivé à la propriété dans l’aile qui lui était réservée, il défit sa valise, alla prendre une douche et se mit à l’aise. Il partit ensuite au village faire quelques achats pour dîner et remplir le réfrigérateur. À peine de retour et les commissions rangées, son téléphone mobile sonna.

	— Walpen !

	— Hello, welcome home7, Ralf. Pas trop dur le retour ?

	— Tout s’est bien passé. La propriété paraît très vide sans Mark et les cris des enfants, mais on s’y fera. Et toi, où es-tu ? Déjà à Berne ?

	— Je suis encore au golf. Je reste en contact avec le département. Pour le moment, il n’y a pas grand-chose à faire, alors, j’en profite.

	— Tu as raison, ma foi. Y a-t-il un élément nouveau depuis hier ?

	— Non, rien de plus. Je crois que le mieux, c’est que tu savoures tranquillement ta soirée. J’aimerais que l’on organise une réunion demain au bureau avec les personnes qui ont géré l’affaire de Hurghada. Comme cela, nous ferons le point par la suite avec Simona Zanetta.

	— Pour moi, c’est parfait. 9 heures au bureau. Je viendrai avec les croissants.

	— Bonne nuit, Ralf, et excuse-moi encore.

	— De rien, Pierre, tu m’as nommé à ce poste pour pouvoir compter sur moi, non ?

	— C’est surtout notre ministre qui a bien fait, car c’est elle qui choisit son équipe. Allez, à demain.

	— À demain.

	Ne souhaitant pas cuisiner, Ralf avait profité de passer devant le traiteur thaïlandais pour acheter un plat préparé. Après avoir réchauffé son curry vert de poulet et son riz au jasmin, il prit un plateau avec son assiette, ses couverts et un verre de pinot noir du Valais. Il s’assit devant la télévision, dans son vieux canapé cuir Chesterfield éculé. Une fois dîné, il regarda encore un épisode des Experts : Miami pour se détendre et ne demanda pas son reste.


	À 8 h 45, le directeur Ralf Walpen pénétra dans le palais fédéral et se rendit d’un pas souple au DFAE, dans l’aile ouest, tenant à la main les croissants dans un sac. Il portait un élégant costume en lin, couleur chocolat foncé, des chaussettes et des chaussures à picots assorties, une chemise blanche avec le col ouvert. Il estimait la cravate inutile. « Après tout, je suis encore en vacances, non ? », se dit-il.

	Pierre de Weck était déjà là. S’il avait opté, lui aussi pour la chemise blanche, col ouvert, il avait préféré un costume en coton bleu marine. Ralf le rejoignit dans la salle de réunion de la Task Force et lui tendit chaleureusement la main.

	— Bonjour, Pierre !

	— Bonjour, Ralf ! Comment vas-tu ? Tu es très bronzé, dis donc.

	— Toi aussi tu as de jolies couleurs. Il alla se servir un expresso. Alors, rien d’inattendu depuis hier ? C’est toujours le calme plat ?

	— Je t’aurais dit oui jusqu’à ce matin 8 heures. Regarde ça, fit-il en lui tendant une dépêche Reuters qui annonçait officiellement une prise d’otages sur un voilier naviguant en mer Rouge.

	— Cela continue, à ce que je vois. Cette ALA nous en veut beaucoup. Tout ça à cause de cette votation sur les minarets.

	— Ralf, il faut relativiser. L’ALA vise fondamentalement tous les pays occidentaux. Il est clair que dans un contexte de tension, certains musulmans ont l’impression que les Occidentaux ont une attitude méprisante.

	Il rappela que depuis le 11 septembre 2001, il y avait des troupes occidentales en Irak et en Afghanistan. Si on rajoutait à cette impression d’invasion les lois anti-tchadors et anti-niqabs, et enfin la votation du peuple suisse contre les minarets, on obtenait un sentiment de persécution du point de vue de certains musulmans fondamentalistes. Il compléta le tableau avec l’exfiltration des sept Suisses, qui était restée en travers de la gorge du général Foudaff. Ce dernier avait pris un malin plaisir à demander aux islamistes de tous poils de s’en prendre à la Suisse. Il avait appelé à un Jihad contre les infidèles. Cela faisait beaucoup.

	— Pierre, tu connais très bien mon opinion sur le sujet. Si les Occidentaux avaient fait un peu plus attention au monde arabe ces quarante dernières années, les antagonismes seraient moins forts aujourd’hui.

	Il expliqua que l’incapacité des démocraties occidentales à convaincre Israël de négocier une paix juste et durable avec un État palestinien au côté d’un État israélien aboutissait à renforcer cette méfiance. Dès lors, il était aisé pour certains de présenter le monde arabe comme victime d’un acharnement anti-musulman. Pour revenir à la votation du peuple suisse sur la non-prolifération des minarets, selon Pierre, la population ne s’était pas exprimée seulement sur la beauté ou non d’une tour de mosquée. La victoire du non s’expliquait facilement. Le peuple souverain avait affirmé sa volonté qu’une religion, qui n’était pas celle des autochtones, ne prenne pas plus d’ampleur sur son sol. C’était exactement ce que faisaient les pays de la péninsule arabique et personne n’avait à y redire. Il rappela que lors du voyage de l’ancienne ministre des Affaires étrangères en Iran et en Arabie Saoudite, elle avait dû porter le voile, tradition locale oblige ! « Après tout, le peuple suisse est souverain, et chacun fait ce qu’il veut chez lui », se dit-il. D’ailleurs, c’était bien ce que les musulmans faisaient. Il précisa qu’en Suisse, la communauté musulmane était acceptée et libre de faire ce qu’elle entendait et disposait de mosquées pour prier.

	— Pierre, pour revenir à nos otages, en sait-on plus sur eux ?

	— On s’est renseigné. On a un couple genevois avec leurs deux enfants accompagné d’un autre, franco-suisse, avec trois enfants.

	— As-tu eu un contact avec les autorités françaises ?

	— Oui. J’ai appelé leur ambassade. L’ambassadeur est en déplacement. Leur gouvernement est en vacances et leur président aussi. Comme il n’y a aucun avantage à tirer de cet événement d’un point de vue médiatique...

	— Ils ne feront rien. Exact ?

	— Tu les connais bien. Ils m’ont fait comprendre, avec finesse, qu’ils nous faisaient entièrement confiance pour régler l’affaire. Pour eux, les otages ont tous la nationalité suisse, et la tension créée par la votation sur les minarets est helvétique. Donc cela les arrange de se reposer sur nous. Le cas échéant, ils nous rendront responsables si cela s’achève par un fiasco.

	— Disons que je commence à saisir certains traits de caractère de leur nouveau président qui aime beaucoup être vu et pour qui communiquer prime sur faire de la politique au lieu de l’inverse, si j’en crois Mark. Sait-on où sont passés nos otages et le voilier ?

	— Non. Ils naviguent peut-être encore en mer Rouge, mais ils pourraient tout aussi bien se trouver en Somalie, au Yémen, Dieu sait où ! On est en contact avec la police du Caire qui est elle-même en relation avec celle de Hurghada, mais ils ne savent rien. On a proposé aux Égyptiens d’envoyer des enquêteurs ou un ambassadeur spécial pour les aider. Cependant, ils ne souhaitent aucune ingérence étrangère. Ils nous ont assuré que le moment venu, ils feraient appel à nous.

	— Dans ce cas, on va encore attendre. En as-tu parlé à la patronne ?

	— Oui. Je l’ai eue au téléphone après la dépêche de Reuters. Elle m’a dit de te saluer et de te remercier d’avoir abrégé tes vacances. Pour elle, on ne peut pas faire grand-chose de plus, pour le moment. On en parlera lundi prochain quand elle reviendra.

	— Du côté de Rome, a-t-on plus de nouvelles ?

	— Notre garde est toujours dans le coma à l’hôpital Gemelli, l’hôpital universitaire de Rome. D’après notre collègue sur place, les médecins sont pessimistes. Notre ministre, Simona Zanetta, qui assure aussi la présidence de la Confédération cette année, a effectué un aller-retour à son chevet pour soutenir sa famille. Je l’ai dissuadée de revenir à Berne avant lundi, date à laquelle elle doit de toute façon être de retour.

	— Tu as bien fait. Au sujet des terroristes, quoi d’intéressant ?

	— La police italienne et l’AISI8, le service italien de contre-espionnage, travaillent d’arrache-pied sur l’enquête. Actuellement, on n’a aucune idée de l’identité des artificiers vu qu’ils n’ont laissé aucun indice. Par contre, les enquêteurs sont très intrigués par le système de mise à feu. Il serait ultra-perfectionné, avec des mini-circuits imprimés pour déclencher l’explosion d’une bande peu épaisse de C4, l’explosif bien connu. Vu la faible quantité utilisée, les Italiens pensent que le but était d’effrayer, mais sûrement pas de tuer. Sinon, ils auraient mis plus de C4.

	— Pour terroriser, c’est réussi ! L’Europe est sens dessus dessous.

	— Oui, en effet. Les policiers transalpins cherchent maintenant l’origine du détonateur microélectronique technologiquement avancé. Il ne peut provenir que d’un pays capable de développer de la très haute technique, ce qui, a priori, ne correspond pas au profil de groupuscules islamistes. Mais va savoir ! Pour le moment, ils n’en connaissent pas plus parce que ces circuits n’ont aucun code d’identification comme l’exigent les lois internationales. Cela sent le trafic d’armes à plein nez.

	— En effet, Pierre. Si cela se confirmait, cela signifierait que l’organisation de ces terroristes s’est élevée d’un cran.
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